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ché à mériter ſes premiers regards par ces

moyens uſés. Par la timidité il la louoit

bien mieux : c'étoit tout à la fois l'aveu

d'un ſentiment profond, d'une admiration

extrême, & d'une défiance qui lui offroit

le plaiſir nouveau de faire connoître tous

les plaiſirs à un homme qui avoit eu vingt

Maîtreſſes, & de faire tous les dons, après

avoir eu elle même vingt Amans.

Eile voulut s'amuſer d'un ſpectacle tou

chant. Plus flattée d'être aimée , que de

jouir d'un Amant, elle conçut tout le plai

ſir de faire naître par degrés une paſſion

extrême, & elle voulut ſaiſir un bonheur

qui s'offre ſi rarement depuis que les hom

mes ſont devenus ſi ſûrs de plaire.

Depuis quelques jours, elle voyoit dans

Pécour une aſſiduité , un empreſſement

ſingulier. Sa joie ne fut pas ſecrette ; elle

en montra aſſez pour qu'il n'eût plus que

cette incertitude qui accompagne l'amour

naiſſant. Pécour s'y trompa, & elle s'en

apperçut. Il avoit tant d'admiration pour

· une femme que toute la terre célébroit,

qu'il ne put ſe fiatter d'avoir plu. Dans ſa

prévention il ne vit que des piéges ſous

ces dehors careſſans. Il craignit que s'étant

apperçue de ſes ſentimens, & les trouvant

téméraires dans un homme ſi au deſſous de

tous les Amans qu'elle refuſoit tous les
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jours, elle ne voulût le donner en ſpecta

cle, & le mettre dans ſa cour à la place de

ces bouffons que toutes les jolies femmes

ont à leur ſuite, pour remplir l'intervalle

des plaiſirs & le vuide des Amans.

Sa prévention le rendit ſi timide, qu'il

n'oſoit pas même la regarder. Il ne faiſoit

ou ne diſoit plus rien qui ne fût preſque

une bétiſe. NInon voulant le raſſurer ,

l'embarraſſoit encore. Jamaisdes marques

d'amour n'avoient mieux compromis la pu

deur.

Il ſouhaitoit d'obtenir un tête à tête ,

mais il n'oſoit le demander. Il avoit bal

butié l'aveu de ſes ſentimens, & elle y

avoit répondu de façon à le plonger dans

la plus cruelle incertitude. Etoit-il aimé ?

étoit-il mocqué ? Rien n'étoit pour lui

moins décidé ; ce qu'elle lui avoit dit ap

partenoit également à la coquetterie & à

l'amour. C'étoit de ces réponſes naïves &

preſque étourdies , qu'une femme fait

lorſqu'elle eſt entraînée par la violence de

ſes ſentimens , ou lorſqu'elle veut donner

des eſpérances qui puiſſent devenir des

ridicules & des ſujets de plaiſanterie. º

Il étoit dans cet état, ne pouvant ni

douter, ni croire, & n'oſant rien deman

der. Ninon prevint ſes déſirs. Elle lui fit

dire qu'elle avoit à lui parler, & lui donna
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l'heure de ſa toilette pour ſe rendre chez

elle.

Il ne penſa que c'étoit un rendez-vous,

que§ arrivé dans ſon cabinet ,

dans ce lieu de myftere & de volupté, tou

jours ſi peuplé dans les heures oifives, il

s'y vit ſeul,vis-àvis d'une femme qu'il ado

roit, & à qui il avoit appris l'excès de ſon

2ITlOlIT. - - -

La toilette étoit preſque finie lorſqu'il

arriva. Les choſes tendrement équivo

ques par leſquelles Ninon débuta, le jet

terent dans un ſi grand trouble, qu'il pre

vit tout l'embarras où il ſe trouveroit

lorſqu'elle auroit renvoyé ſes femmes. Il

.ſouhaita preſque de pouvoir ſe retirer.

Le bonheur qui ſembloit lui être annon

cé, paſſoit ſi fort ſes eſpérances, qu'il ne

pouvoit le croire poſſible. Ninon pa

roiſſoit offrir lorſqu'il n'oſoir pas même

eſpérer. C'en étoit trop pour qu'il ne s'en

viſageât pas comme l'objet d'un perſifflage

concerté. Ses plus aimables qualités & ſes

plus brillantes fortunes§ vaine

ment à ſon eſprit pour le raſſurer, il voyoit

dans Ninon une divinité ſuprême.

Lorſque les femmes ſe furent retirées,

Ninon qui ſuivoit ſes mouvemens, lui

dit : Je vous ai prié de me voir ce matin ,

vous allez m'en demander la raiſon 2 Non,
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répondit-il, avec beaucoup d'émotion ;

j'attendrai que vous me l'appreniez. Si

vous l'avez devinée, cela n'eſt pas géné

reux, reprit-elle ; c'eſt abuſer de l'avan

tage de votre ſituation. Ma ſituation, re

partit-il, eſt telle que je ne puis rien dévi

ner, ni rien croire ; de grace, épargnez

un homme qui ne peut s'aveugler. J'ai

† pour vous des ſentimens, j'ai oſé vous

es apprendre, tout cela a pu vous paroî

tre téméraire , mais j'ai eu depuis une con

duite qui a dû me faire trouver grace de

vant vous. Je vois que vous avez formé

le deſſein de vous moquer de moi , je

ſçais que je ne mérite pas de vous plaire ,

mais me traiteriez-vous plus mal ſi je m'en

étois flatté à Vous êtes bien injuſte, reprit

Ninon ; vous me dites des choſes dont je

devrois m'offenſer : je ſerois fondée à vous

.demander quel caractere vous me ſuppo

· ſez. Sans doute , répondit-il, ſi cet exté

rieur de bonté étoit† , rien ne ſeroit

· plus impertinent que mes réponſes : mais

il ne l'eſt point, il ne peut l'être, & la

judicieuſe Ninon doit me pardonner une

incrédulité... Mais pourquoi ne vouloir

pas croire que vous m'avez touchée ?

Quand je fais tout pour vous l'apprendre,

quand je m'expoſe au riſque de vous

paroître étourdie, ſe peut-il que toute ma
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récompenſe ſoit d'éprouver une injure ?

Eh, ce ſont ces mêmes bontés, trop gran

des, trop peu croyables , qui me rendent

ſi incrédule, fi triſte, fi chagrin, répon

dit il. Je doute d'un bonheur que je ne

mérite pas ; ſ'en prends toutes les mar

ques pour des plaiſanteries. Toute vive

que puiſſe être la tendreſſe d'un homme

ordinaire, elle eſt payée par un regard ;

des bontés trop marquées doivent lui être

ſuſpectes. Mais il faut bien que j'aie des

bontés , puiſque vous n'avez point de

confiance, reprit-elle avec une impatience

affectée. Sans cela vous ſeriez dix ans à

m'entendre & vingt à me croire , cela

feroit une jolie paſfion.Je vous vois amou

reux, mon cœur eſt le prix de votre amour,

il faut bien que je vous le diſe, puiſque

vous ne le devinez pas, & que je vous le

prouve,† vous en voulez douter.

Elle avoit dit ceci d'un ton un peu co

mique ; Pécour ne put plus ſe contrain

dre. C'eſt trop me maltraiter, lui dit-il.

De grace, Mademoiſelle, ayez plus d'hu

manité, & ne vous faites pas plus injuſte

que vous n'êtes. Un cœur ſincere mérite

du moins des égards. En vous donnant le

mien je ne me ſuis point aveuglé ; je n'ai

rien eſpéré de ma paſſion extrême, j'ai

cédé à ma deſtinée : elle étoit aſſez cruelle,
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puiſque j'aime ſans eſpérance : pourquoi

y mettre le comble ? pourquoi me punir
d'un malheur ?

Il alloit ſortir en diſant ces mots. Le

mouvement qu'il fit marquoit le plus

grand déſeſpoir ; Ninon le regarda : ſes

yeux étoient mouillés de larmes; il étoit

pâle & prêt à ſe trouver mal ; l'amour en

altérant ſes traits, lui prêta toutes les

beautés. Ninon s'enivra du bonheur d'ê-

tre adorée. Elle ne voulut pas le laiſſer

ſortir. Pour l'arrêter , elle n'eut beſoin

que d'un regard, l'amour y avoit mis tou

te ſon expreſſion. Ecoutez-moi, lui dit

, elle, en lui prenant la main : je vous

aime ; en douterez vous toujours ? Non ,

répondit-il, en tombant à ſes genoux, je

n'en douterai plus. Quand je refuſois de

le croire, vous ne me le diſiez pas de

même : ce n'eſt pas le mot qui perſuade,

c'eſt le ton. Je ſuis le plus heureux des

hommes. Puiſſe ma tendreſſe vous prou

ver tout mon bonheur !

«x
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•- mums»

V E R S

A Madame la Comteſſe de B... en lui dédiant

une Cantatille.

Je n'euſſe jamais entrepris

De vous dédier cet Ouvrage ;

En m'accordant cet avantage

Votre nom déſormais en fera tout le prix.

Le Dieu du goût par mille traits brillans,

A côté de l'Amour eſt fixé ſur vos traces :

Il ne manquoit plus aux talens

Que de ſe voir protégés par les graces.

GUIDI.

—

-

A L' AUTEUR DU ME R c U R E.

Monſieur, il y a mon Frere qu'eſt Guer

nadié dans l' Régiment Royal-Italien, le

quel j'peux vous dire ſans vanité qu'a d'

l'eſprit , quoiqu'y ſoit mon Frere. Y m'a

envoyé du Por-Maon la Chanſon qu'eſt

d'l'aute côté, qu'il a fait ſur la priſe de

Fort S. Ph'lipe : com' je n'me connais pas

aux vers & aux penſés qu'il y a d'dans,

j'vous prie, Monſieux, d' la lire ; & ſi au
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cas j'la trouve dans vôte Mercure du mois

prochain , j' d' vinerai qu'el eſt bonne ;

car y faut qu' vous ſachiez qu'je l' lis

quand je l'vois chez mesPratiques en ville.

Avec ça j'ai trouvé une fois deux Enimes

ſu la toilette d'une Dame de mes prati

ques, qui étoient là pour faire des papil

lottes, dont j'ai d' viné l' mot ; car j'm'a-

plique queuque fois à ça. J'voudrais ſavoir

ſi ell peuvent paſſé , c'eſt que j'vous en

verrais d'autes choſes qu'la perſone qui

les a fait les a condané à la friſé : comm'

je ſuis ſûr & certain qu'c'eſt-elle qui les a

fait elle-même, j'pourai bien, ſelon qu'ca

tournera , vous nomer l' nom comment el'.

s'apelle. J'ai l'honeur d'ete, &c.

LA CRoIx, Garſon Peruquié.

C H A N S O W

Su'la priſe du Fort S. Ph'lipe, par un

Guernadié du Régiment Royal-Italien

Su'l'Air.Siila qu'a pinçé Bergot-ſom.

Non y n'peut pas reſter d'Anglois. biº.

Là où qu'paraiſſent les Français ; bis,

Car comm'dit ben Monſieu' Vulgaire ,

Où l' ſoleil luit la lun'n'a qu'faire.

·
- #
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Pardié les v* la ben étonnez ! bis.

Pour les vaincre n'ſomm' nous pas nez ? bis.

D'eſcalader le Fort Saint Ph'lipe :

T'nez, c'eſt comm' d'allumer ma pipe.

s6

•X

Y a-t-il moyen d' n'ete pas tout cœur, bis.

Avec Rich'lieu qu'eſt tout valeur ? bis.

Maugredié, c'eſt un éleſtrique,

De rang en rang ça s' communique.

#.

Pour c'qu'eſt à l'égard de Maiſl'bois, bis.

C'eſt lui qu'ça fait un fin matois ; bis.

Y fait, mordié, l' méquié d' la guerre,

Auſſi ben qu'Turenn' pouvait faire.

#.

| Qu'ayons z'calé l'Amiral Binck, bis.

Pour ça, ſarpedié je l' crois ben ; bis.

C'eſt un pot d' fer contre un pot d' terre,

D'un coup ça vous l' met en pouſſiere.

&:

•&°

L' Guernadié qu'a fait ſte Chanſon, bis.

Eſt d' ceux qu'ont pris un ſauciſſon ; bis.

Sti qu'alloit faire ſauter la mine

Comm'je l'y avons ſabré la mine.

#.

ç'qu'eſt d' vrai j'ont eu quat louis pour ça, bis

Que ſu l' champ on nous finança ; bis.
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D'Louis j'aimons d'avoir l'image ; -

Mais y n'eſt tel qu' ſon prop viſage.

3:

A not bon Roy qu'eſt très-Chretien, bis.

L' carnage fait un'pein' de chien ; bis.

C'eſt qu'tous ſes ſujets qu' nous ſommes,

Y ſait qu'des ſoldats ſont des hommes.

#.

Nous ont bu l' rogomme un p'tit brin, bis.

C'eſt vrai qu'nous ſomm'un peu dans l' train , bis.

* Un élog dit de ſte maniere,

N'eſt, ventredié, que plus ſincere.

Par Vad'bon Cœur.

LE mot de l'Enigme du premier Volume

du Mercure d'Octobre eſt Chandelle. Celui

du Logogryphe eſt Clavecin, dans lequel

on trouve une, âne , vie , Caën , Nice,

cave , vin , Calvin , eau , vaine , laine ,

unie , naïve.

5\.aſ3
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E N I G M E.

LA . & ſçavante Uranie

Avec plaiſir me manie :

Je ſers également

A l'Artiſte, au Sçavant :

J'ai deux jambes mobiles,

En cela très-utiles :

L'une me ſert de pivot :

Si tu me tiens tu n'es pas ſot.

L O G O G R V P H E.

MEs d'enfans errans qui bravent monamour,

Je ne vis que pour eux. Qu'ils me coûtent de

larmes !

Loin d'en être touchés, elles leur ſervent d'armes

Pour s'éloigner de moi ſans nul retour.

Mais pour faire valoir un avantage unique,

Qui ſert à balancer ce mépris prétendu :

J'oſe avancer qu'aux maux d'un Etat politique,

Aux vices, aux abus, au corps humain étique,

On ne remédira qu'après m'avoir connu.

A préſent de mon nom l'anagramme facile

Vous offre un exercice, où jadis plus d'un Grand

Procuroit à ſon corps un plaiſir fatiguant ;
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Une machine aux Arts utiles ,

Néceſſaire en tous lieux ; un farouche animal ;

Du corps une partie oû l'on craint un rival ;

Une Iſle, une proche parente ;

Ce qu'on met au Café ſans être trop friand.

Mais finiſſons, il faut être prudente :

Un ſecret riſque trop quand fille parle tants
a-e--E-:|

C H A N S O, NT

Tirée du Mariage par Eſcalade joué à l'O.

péra Comique.

Air. La Marche du Roi de Pruſſe.

Sº, qu'not Général

Nous fait donner l'ſignal ,

En même temps poſtés

De tous côtés,

J'grimpons l'aſſaut,

Tôt, tôt, tôt ; .

J'courons au feu !

Comme au jeu :

Monti, Beauveau, Maillebois ,

Pour mettre l'sAnglois aux abois ,

Tous les trois

Donnoient à nos Grivois

L'ordre & l'exemple à la fois,

Là, d'Egmont

Fait l'Demon 2
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Met tout à ſac,

Et leurs eſſais

^ Sont des ſuccès :

Ils vont aux coups

Comme nous ;

Mais j'nen ſons point jaloux :

On ſçait que l' Gendre & l'Fils d'un Héros

Sont faits pour de pareils travaux.

Malgré l' canon

Ratata pon,

La flâme & l'fer

Et tout l'enfer,

Sur les remparts

De toutes parts,

J'enfonçons nos Etendards :

Dans c' bacchanal

Eſt l' Marêchal :

De sº côté là

Le voilà ;

De cº côté ci

Le voici :

A droite, à gauche, au milieu,

En tout lieu

Eſt Richelieu :

Morbieu !

Eſt-ce un Diable ou bien un Dieu ?

ARTICLE
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E- .

A R T I C L E I I.

NOU VE L L ES L I TTE RA / R E S.

S U I T E

De la Préface des Recherches ſur différent

points importans du ſyſtéme du monde ,

troiſieme partie ; par M. d'Alembert.

Je viens préſentement au ſecond objet de

mon Ouvrage. Il paroîtra peut-être ſur

prenant qu'après tout ce qui a été fait de

puis vingt ans en France, & principale

ment dans l'Académie, ſur la figure de

la Terre , après les théories ſubtiles &

profondes qu'on en a données, après les

· ſçavantes opérations entrepriſes pour la

connoitre, j aie cru pouvoir encore m en

occuper. Les Sçavans & les Philoſophes '

mêmes ſont preſque fatigués de lire & d'é-

crire ſur ce ſujet. N'ai je point à craindre

# les intéreſſer très-foiblement en y reve

nant de nouveau, ſurtout ſi mon but prin

cipal eſt de montrer qu'après tant de tra

vaux immenſes, honorables pour ceux qui

les ont entrepris, & propres en apparence à

épuiſer la matiere , elle eſt aujourd'hui

II. Vol.
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plus embrouillée que jamais ? Heureuſe

ment l'eſpece de Lecteurs à qui cet Ouvra

ge eſt deſtiné, s'intéreſſe ſincérement à

tout ce qui contribue réellement au progrès

des Sciences, même en paroiſſant le ſuſ

pendre ; c'eſt auſſi uniquement à cette eſ

pece de Lecteurs que je vais parler. Je

commence par quelques réflexions géné

· rales. - ' . ' ' -

Le génie des Philoſophes, en cela peu

différent de celui des autres hommes, les

porte à ne chercher d'abord ni uniformité,

ni loi dans les phénomenes qu'ils obſer

vent. Commencent - ils à y ſoupçonner

quelque marche réguliere, ils imaginent

auſſi tôt la plus parfaite & la plus ſimple ;

bien-tôt une obſervation plus ſuivie les dé

trompe & ſouvent même les ramene préci

pitamment à leur premier avis ; enfin une

étude longue, aſſidue, dégagée de pré

vention & de ſyſtême, les remet dans les

limites du vrai, & leur apprend que pour

l'ordinaire la loi des phénomenes n'eſt ni

aſſez peu compoſée pour être apperçue tout

d'un coup, ni auſſi irréguliere qu'on pour

roit le penſer ; que chaque effet venant

preſque toujours du concours de pluſieurs

cauſes, la maniere d'agir de chacune eſt

ſimple, mais que le réſultat de leur action

réunie eſt compliqué , quoique régulier 3
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& que tout ſe réduit à décompoſer ce ré

ſultat pour en démêler les différentes par

ties. Parmi une infinité d'exemples qu'on

pourroit apporter de ce que nous avançons

ici, les orbites des Planetes en fourniſſent

un bien frappant. A peine a-t-on ſoupçon

né que les Planetes ſe mouvoient circulai-,

rement, qu'on leur a fait décrire des cer- .

cles parfaits & d'un mouvement uniforme ;

d'abord autour de la Terre, puis autour

du Soleil comme centres. L'obſervation,

ayant montré bientôt après que les Plane- .

tes étoient tantôt plus, tantôt moins éloi

gnées du Soleil, on a déplacé cet Aftre du

centre des orbites ; mais ſans rien changer

ni à la figure circulaire, ni à l'uniformité

de mouvement qu'on avoit ſuppoſées : on

s'eſt apperçu enſuite que les orbites n'é-

toient ni circulaires, ni décrites unifor

mément, & on leur a donné la figure

elliptique, la plus ſimple des ovales que

nous connoiſſions ; enfin on a vu que

cette figure ne répondoit pas encore à tout ;

que pluſieurs des Planetes , entr'autres

Saturne , Jupiter, la Terre même, &

ſurtout la Lune, ne s'y aſſujettiſſoient pas

exactement dans leurs cours : on a tâché

de découvrir la loi de leurs inégalités, &

c'eſt le grand objet qui occupe aujourd'hui

les Sçavans. -

D ij
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Il en a été à peu près de même de la fi

gure de la Terre : à peine a-t-on reconnu

qu'elle étoit ronde,qu'on l'a ſuppoſée ſphé

rique. Voici par quels degrés on s'eſt déſa

buſé de cette opinion. Les obſervations du

pendule ſous l'équateur apprirent dans le

dernier ſiecle que la peſanteur y étoit

moindre qu'aux poles ; & il ſemble, pour

le dire en paſſant, qu'on auroit pu s'en

douter ſans avoir beſoin du ſecours de l'ex

périence (1) , puiſque les corps à l'équa

teur étant plus éloignés de l'axe de la Ter

re, la force centrifuge produite par rota

tion y eſt plus grande, & par conſéquent

ôte davantage à la peſanteur. C'eſt ainſi que

par une eſpece de fatalité attachée à l'avan

cement des connoiſſances humaines, cer

tains faits qui ne ſont que des connoiſſan

ces très-ſimples & immédiates de princi

pes connus, demeurent néanmoins ſou

vent ignorés avant que l'obſervation les dé

couvre. Quoi qu'il en ſoit, on conclut de

la dimunition obſervée de la peſanteur à

: ( 1) L'Hiſtoire Céleſte, publiée par M. le Mon

nier en 1741 , nous apprend que l'Académie

l'avoit déja ſoupçonné avant l'expérience de M.

Richer ; mais ce n'avoit pas été d'abord par un

raiſonnement à priori, c'étoit ſeulement d'après

quelques expériences faites en divers lieux de

l'Europe.
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l'équateur,que laTerre devoit être applatie,

c'eſt à-dire plus élevée à l'équateur qu'aux

poles. Mais cette conſéquence ſuppoſoit

que la Terre eût été primitivement fluide,

& qu'en ſe durciſſant elle eût conſervé ſa

premiere figure. Or cette hypotheſe n'é-

tant pas démontrée, la conſéquence qu'on

en tiroit avoit beſoin, pour être miſe hors

d'atteinte, d'être vérifiée par l'obſervation :

on n'en trouva point de plus directe que

celle de la meſure des degrés, qui de

voient aller en diminuant du pole vers l'é-

: quateur, ſi la Terre étoit un ſphéroïde ap

plati. La meſure des degrés dans l'étendue

de la France contredit d'abord cette con

cluſion. Elle donnoit les degrés plus petits

à meſure qu'on approchoit du pole : mais

comme la différence entre les degrés voi

ſins étoit aſſez peu conſidérable pour pou

voir être attribuée aux obſervations, on ré

ſolut, pour éviter cette ſource d'erreurs, de

meſurer les degrés les plus éloignés qu'il

ſeroit poſſible, l'un ſous l'équateur, l'au

tre en Laponie. Ce dernier degré s'eſt

trouvé en effet plus grand que le degré

moyen de France , & celui-ci plus grand

que le degré ſous l'équateur. Ainſi la Ter

re eſt redevenue applatie comme la théorie

l'avoit d'abord fait juger. Il falloit de plus,

, par cette théorie, que le méridien fût une

D iij
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ellipſe dont les axes différaſſent de +# :

dans cette ſuppoſition les trois degrés du

Aud, de France & du Nord, devoient avoir

une certaine proportion , dont en effet ils

ne s'éloignoient pas beaucoup. (Je parle ici

du degré de France, meſuré d'abord par

M. Picard , déterminé par lui à 57o6e

toiſes, & fixé enſuite à 57183 par les ob

ſervations aſtronomiques que MM. les "

Académiciens du Nord ont faites, pour

corriger l'amplitude de l'arc de M. Picard.)

De plus la différence des axes ſuppoſée

de #z, demandoit que les longueurs du

pendule à ces trois latitudes euſſent un cer

tain rapport, & ce rapport s'éloignoit aſ

ſez de celui que la théorie donnoit. Ainſi

d'un côté l'obſervation des degrés étoit aſ

ſez favorable à la théorie , de l'autre cel

le du pendule y paroiſſoit aſſez contraire.

On prétendit d'ailleurs que M. Picard s'é-

toit trompé non ſeulement ſur l'amplitude

de ſon arc, mais encore ſur la meſure de

la baſe qui lui avoit donné le degré de

France ; & en conſéquence on crut§

raccourcir de 1o9 toiſes le degré qu'on ve

noit de fixer à 57 183 : on le mit à 57o74 ;

nouvel échec pour la théorie qui alors

ſembloit démentie par la meſure même

des degrés. On avoit meſuré à peu près

vers le même temps un degré de longitude
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à 43°, 32 minutes de latitude : ce degré

qui s'accordoit aſſez bien avec la figure de

· la Terre réſultante des trois premiers de

grés, ne s'accordoit plus avec le nouveau

degré de France, non plus que les deux

degrés du Pérou & de Laponie. On cher

cha cependant à faire quadrer de ſon

mieux ces quatre degrés les uns avec les au

tres, en donnant au méridien une forme

qui s'y ajuſtât : mais ce méridien n'avoit

plus la figure elliptique, la ſeule que la

théorie lui eût fait trouver juſqu'alors.

A peine cette premiere difficulté fut-elle

vaincue, ou plutôt palliée, qu'il s'en pré

ſenta de nouvelles. Le degré meſuré au

Cap de Bonne-Eſpérance par 33°, 18 mi

nutes de latitude auſtrale , ſe trouva de

57o37 toiſes , c'eſt-à-dire preſque égal

au nouveau degré de France, & par con

ſéquent beaucoup plus grand qu'il n'auroit

, dû être par rapport à ce degré. Cette me

ſure étant ſuppoſée juſte, il s'enſuivoit

· que les deux hémiſpheres de la Terre n'é-

toient pas ſemblables : mais du moins on

pouvoit encore ſe flatter que tous les méri

diens étoient les mêmes, quoique com

poſés de parties inégales des deux côtés de

l'équateur. Cette hypotheſe n'avoit point

encore été ébranlée : elle vient de l'être

par la longueur du degré meſuré en ltalie,

D iv
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ſous un autre méridien que celui de Fran

ce. Cette longueur differe de 7o toiſes de

ce qu'elle auroit dû être, ſi le méridien

, d'Italie étoit ſemblable au nôtre. De plus,

ce degré ne s'accorde nullement avec l'hy

· potheſe elliptique, même en ſuppoſant

es méridiens ſemblables. Il ne manque

lus rien, comme l'on voit, pour rendre

† queſtion de la figure de la Terre auſſi

obcure que le Pyrrhoniſme peut le déſirer.

Les doutes qu'on pouvoit ſe former ſur

la figure elliptique des méridiens m'avoient

déja frappé dans le temps que je publiai

les deux premieres Parties de ces Recher

ches ; & ce fut en conſéquence que jedon

nai , ou plutôt que j'indiquai à la fin de

la ſeconde de ces deux Parties , une mé

thode générale pour trouver la figure de la

Terre par la meſure des degrés, ſans s'ap

- puyer ſur aucune théorie ; j'y joignis

une méthode pourdéterminer par la théorie

cette même figure, en ne regardant plus

le méridien comme une ellipſe ; méthode

que les Géometres ſembloient déſirer de

puis long-temps. J'étois alors très-porté à

penſer que les méridiens de la Terre étoient

· ſemblables, & je crois encore que cette hy

: potheſe ne doit pas être proſcrite ſans des

raiſons démonſtratives. Cependant pour

ne rien me diſſimuler à moi-même, il m'a
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paru qu'il étoit à propos d'examiner en

toute rigueur les ſuppoſitions ſur leſquel

les la meſure du degré eſt fondée : ces ſup

poſitions ſont en premier lieu que le plan

du méridien, celui dans lequel le Soleil

ſe trouve à midi, paſſe par l'axe même de

la Terre, & par conſéquent par ſon cen

tre ; en ſecond lieu, que la ligne du zé

nith eſt perpendiculaire à la ſurface de la

Terre , ou , ce qui revient au même , à

l'horizon du lieu où l'on obſerve, c'eſt-à-

dire au plan qui toucheroit la ſurface de la

Terre en ce lieu. Or je trouve par des rai

ſons dont je renvoie le détail à mon Ou

vrage, qu'il eſt preſque impoſſible de s'aſ

ſurer démonſtrativement par l'obſervation

actuelle de la vérité de la ſeconde ſuppoſi

tion, & qu'il l'eſt encore bien davantage

de conſtater celle de la premiere. Cepen

· dant il faut avouer que ces deux ſuppoſi

tions étant aſſez naturelles,la ſeule difficul

té de s'en aſſurer rigoureuſement , n'eſt

point une raiſon pour les rejetter, ſi d'ail

leurs les obſervations n'y ſont pas ſenſible

ment contraires. La queſtion ſe réduit donc

à ſçavoir ſi la meſure du degré faite récem

ment en Italie, eſt une preuve ſuffiſante de

la diſſimilitude des méridiens. Cette diſſi

militude une fois avouée, la Terre ne

ſeroit plus un ſolide de révolution , &
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